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çait à lui peser. Y retrouverait-il jamais la
belle liberté de l'artiste; les loisirs qui prépa-
rent l'inspiration ? Il sentait le poids des chat-
nes qu'il avait à l'origine, si librement, si
joyeusementacceptées les fonctions qu'il te-
nait de l'amitié du grand-duc, qui lui avaient
plu à l'origine comme un moyen de connaître
les hommes, mais dont il n'avait plus rien à
tirer; les relations mondaines qui, après avoir
été une distraction,devenaient une fatiguesans
profit; son amour même, autrefois la joie et le
bonheurde sa vie, mais auquel la main un peu
lourde de Mme de Stein donnait l'apparence
d'une sujétionet d'une contrainte.

Au bout de deux années, tout plein encore
des souvenirs enchantés qu'il rapportaitd'Ita-
lie, il rentrait cependant à Weimar, mais il y
rentrait dans des conditions différentes, dé-
chargé des fonctions officielles qui ne re-
présentaient plus qu'une fatigue sans com-
pensations, libéré enfin des relations fri-
voles par un acte de sa volonté qui élevait
une barrière entre le monde et lui., Avec un
mépris- absolu des pi^éjugés mondains, il se
créait un ménage irreg«lier, il établissait chez
lui une fille du peuple dont il faisait sa com-
pagne sans l'épouser. Aucune action ne trahit
mieux l'indifférence de Gœthe pour l'opinion
publique et ne nous ouvre un jour plus vrai
sur l'état de son âme. Cet olympien,qu'on nous
représente comme un poète impassible,est au
contraire tout pétri de tendresse. Dès l'âge de
quinze ans il a été amoureux et il ne l'a pas
été à la façon des fils de famille, pénétrés
de leur importance sociale. Dans les libres
promenades de sa jeunesse à travers les rues
de Francfort il ne s'est pas attaché à une so-
ciété choisie. Toutes les manifestations de la
vie l'intéressaient, il a partagé tous les amu-
sements des .petits bourgeois, des juifs, des
artisans, aussi bien que les distractions des
patriciens.Du second étage de la maison pa-
ternelle où était située sa chambre, il aimait à
voir les voisins se promener dans leur jardin
et cultiver leurs fleurs, les enfants se livrer à
leurs jeux, les réunions d'amis à leurs plai-
sirs.

Parmi les, êtres qu'il a aimés dans cette
première explosion de sa sensibilité, à Franc-
fort, à Leipzig, à Strasbourg, nous trouvons
des jeunes filles de la condition la plus mo-
deste. Pour les aimer il ne leur demande que
d'être belles et il. conserve d'elles un sou-
venir si vivant qu'il les immortalise dans le
personnage de Marguerite ou dans celui de
Claire. Sa nouvelle compagne, Christiane Vul-
pius, appartient à la même famille. Ce n'est ni
une servante, ni. une prostituée, comme Mme
de Stein et ses. amis voudraient le faire croire,
c'est tout. simplement une ouvrière,en.! fleurs
artificielles, fille et sœur de deux hommes de
lettres besogneux. Comme tous les éléments
de la vie de Gœthe se transforment inévitable-
ment en oeuvres poétiques, il consacra les
Elégies romaines à célébrerles charmes de son
amie. Il le fit à la façon d'Ovide ou de Tibulle,
sans se soucier du scandale qu'allaient causer
dans le monde ces peintures voluptueuses.
Tout s'apaisa avec le temps.La gloire de Gœthe
Tepanda.it un tel éclat sur sa résidence qu'on
finit par accepter tout de lui, comme d'un être
supérieur à l'humanité, placé par l'opinion au-
dessus des règles communes.

III
Dans la correspondance traduite par Mlle

Fanta, mettons à part tout ce qui concerne les
relations de Gœthe et de Schiller. Nous y trou-
verons. des pages qui font honneur à l'homme.
Les deux écrivains partaient à l'origine -de
points de vue opposés. Il y avait longtemps
que Gœthe était revenu de la période révo-
lutionnaire lorsque Schiller écrivait les Bri-
gands et concevait le caractère cosmopolite du
marquis de Posa. Ce que disaient des person-
nages livrés aux chimères du sentiment et des
idées puresblessait en lui la notion de la mesure
et de l'harmonie, qu'il considérait désormais
comme la loi du grand art. Schiller, de son
côté, tout en admirant le génie de Gœthe, n'é-
prouvaitpour son caractère qu'une sympathie
mitigée. Il le trouvait trop distant et trop
frovd; il ne pouvait s'empêcher non plus de
comparer l»des(ïnée: facile et glorieuse de son
aîné avec les difficultésque lui-même rencon-
trait ponr gagner honorablementsa vie. Ce fut
Gœthe qui fit les premiers pas en appelant
Schiller à la chaire d'histoire de l'université
d'Iéna, et en l'accompagnantchez lui au sortir
d'une séance de la Société d'histoire naturelle.
La puissanceattractive de Schiller était grande,
il captivait tous ceux qui l'approchaient; Gœ-
the se laissa séduire et déposa bien vite le
masque olympien dont il ne se couvrait le vi-
sage que pour écarter les indifférents et les
importuns. Comme le disait finement ici même
il y a quelques jours notre cher collaborateur
ei ami, M. Henry Roujon, c'était au fond une
âme généreuse et bonne. Une fois qu'il eut
adopté Schiller, il lui témoigna l'affection d'un
père:

Il commença par l'arracheraux études méta-
physiquesqui tout récemment s'étaient empa-
rées de lui et risquaient de dessécher une ima-
ginationvive et charmante; puis il le ramena
à l'étude de la vie réelle un peu trop abandon-
née par lui en lui adressant le premier volume
de WUhelm Meister. L'impression produite fut
toute de joie et de reconnaissance. A mesure
queSchilleravançait dans la lecturedu volume,
il ressemblait, disait-il lui-même, à un homme
qui, du fond d'un lieu obscur, enveloppéde ténè-
bres, apercevrait tout à, coup comme un point
à l'horizon la lumière de la délivrance. Schiller
de son côté agit sur Gœthe par l'enthousiasme
dont il conservait encore la flamme dans le
fond de sa. pensée,par l'insistance avec laquelle
il réclamai* àes, poésies ?pour son recueil des
Heures. C'est à Iéna, pendant trois séjours suc-
cessifs auprès de Schiller, que le poème d'Her-
mann et Dorothée a. été composé. En revanche,

FEUILLETON DU ®£îltf)0
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LA MUSIQUE

Aux Concerts-Lamoureux. Concert de musique
française. M. Vincent d'Indy chef d'orches-
tre. L'Armide de Lulli. L'ouverture de
Zaïs, de Rameau. M. Victor Vreuls et la mu-
sique française à Luxembourg.

Remplaçant M. Chevillard, M. Vincent d'Indy
a dirigé hier l'orchestre des Concerts-Lamou-
reux. 11 avait à cette occasion composé un pro-
gramme entièrement consacré à la, musique
française ancienne et moderne: nouveauté sin-
gulière et exceptionnelle audace. A voir la
foule du publie, il n'a pas semblé que cette au-
dace et cette nouveauté fussent mal accueil-
lies. Je ne m'arrêterai pas à vous entretenir
des œuvres modernes qui formaient une partie
du camerH vous les, Connaissez, et je ne sau-
rais rien vous en dire que je ne vous aie déjà
dit. C'étaient la, quatrième Béatitude de César
Franck, la première suite d'orchestre de Na-
mouna d'Edouard-Lalo, la scène d'amour du
Chant de la cloche et le Jour d'été à la mon-
tagne de M. Vincent d'Indy. M. d'Indy a dirige
de façon admirable ces ouvrages divers. Vous
savez qu'il est un des plus grands chefs d'or-
chestre du temps où nous sommes, comparable
aux plus illustres kapellmeister allemands
nul ne possède plus que lui la juste connais-
sance des mouvements et des nuances, et du
rapport qui unit entre eux les nuances et les.
mouvements nul n'a une intelligence plus
claire et plus pénétrante des œuvres, qu'il in-
terprète, un sens plus fort et plus profond de
l'expressionet de la vie musicales. Ces qualités,
il les a montrées hier une fois de plus on re-
gretterait qu'il ne les montrât pas plus sou-
vent, si son temps n'était, après tout, mieux
employé à créer ses propres ouvrages qu'à di-
riser ceux d'autrui.

Il est possible de vous parler plus longue-
ment de la partie ancienne du programme,qui
comprenait, avec un charmant morceau d'or-

c'est pour le théâtre de Weimàr dirigé par
Gœthe que Wallensteina été terminé. C'est
Goethe qui a écrit les premiers vers de la chan-
son des soldats et fourni la matière du sermon
du capucin, c'est Gœthe qui a organisé et sur-
veillé les répétitions. La conception du carac-
tère de Guillaume Tell, les descriptions des
paysages alpestres sortent du cerveau de Gœthe
qui met généreusement à la disposition de son
ami toutes les impressions qu'il a rapportées
de Suisse.

La collaborationdes deux amis, si honorable
pour l'un et pour l'autre, marque la plus glo-
rieuse époque du théâtre germanique. Epoque
malheureusement trop courte,abrégée par la
mort de Schiller. Cette mort prévue depuis
plusieurs mois fut le grand chagrin de la vie
de Gœthe. Plusieurs jours avant le dénoue-
ment fatal, ceux qui allaient le voir le trou-
vaient tout en larmes. «Ah! disait-il, le destin
est impitoyable et l'homme est bien peu de
chose. » Lorsque tout fut fini, personne n'eut le
couraged'annoncer la triste nouvelle. « On me
cache quelque chose, dit le grand homme in-
quiet, Schillerdoit être bien malade. » Pendant
la nuit on l'entendit sangloter. Le lendemain,
il dit à Christiane « N'est-ce pas? Schiller était
bien malade hier. » IIy avait un tel accent dans
sa demande que Christiàne ne put retenir ses
larmes. «Il est mort? s'écria-t-il. Vous l'avez
dit vous-même. II est mort » Disant cela il
inclina la tête, comme frappé d'un grand coup,
et se couvrit le visage de ses deux mains. Sous
l'impression de la douleur il écrivait à Zelter.
« Je viens de perdre la moitié de moi-même. »
Et malgré son énergie habituelle il demeura
plusieurs semaines profondément découragé
sans retrouverla liberté de penser et d'écrire.
Comme notre ami M. Henry Roujon, avec sa
perspicacité habituelle, voyait clair, et comme
nous sommes loin du personnage impassible
qu'une légende inexacte essaye quelquefoisde
nous représenter

A. Mézières.

COLONIES ET PROTECTORATS

MRROC
Le départ de la colonne Brulard

(Dépêche de notre correspondant particulier)
Tanger, 19 janvier.

Les dernières nouvelles reçues de Mogador in-
diquent que le départ de la colonne Brulard
pourra avoir lieu à la date antérieurement fixée,
c'est-à-dire le 20 janvier. Il est vrai que la barre,
un instant praticable, est redevenue infranchissa-
ble cep jours derniers; mais le général d'Esperey
a pu néanmoins faire débarquer les renforts et les
approvisionnements indispensables. Le convoi est
prêt.

La situation dans la région est stationnaire. Un
télégramme en date d'hier (18 janvier) annonce
que l'accès de la ville est toujours libre et que les
indigènes fréquentent le marché. D'autre part les
Chiadma, désormais ralliés, fournissent les vivres
et les animaux qu'on leur demande.

La région au sud de l'oued Kseb est au contraire
toujours aux mains des rebelles. On signalait le
16, au sud du fleuve, un rasseniblement d'environ
1,500 hommes. La colonne Brulard rencontrera
sans doute une assez vive résistance.

TUNISIE
TTne création de M. Alapetite

Notre correspondant de Tunis nous écrit
M. Alapetite, résident général de France à Tunis,

vient de créer, au Dar-el-Bey, sous le nom de
« Services économiques indigènes », un organisme
appelé à rendre les plus grands services au point
de vue de notre politique indigène.

Cette politique a eu jusqu'ici pour défaut d'être
mal coordonnée. Finances, agriculture, enseigne-
ment allaient chacun de son côté. Le nouveau ser-
vice centralisera au contraire tous les efforts des-
tinés à améliorer la condition économique des in-
digènes et à les arracher à leurs plaies tradition-
nelles l'usure, la paresse, l'imprévoyance, les ma-
ladies, la famine. Le secrétaire général du gouver-
nement'tunisien en aura la haute direction. Indi-
cations et encouragements administratifs du Dar-
el-Bey, amélioration des méthodes culturales par
la direction de l'agriculture, développement du
crédit agricole indigène par les soins de la direc-
tionrtfea •fi®a>nce8r-e3£t@nBk>n Ae l'enseignement pro-
fessionnel par la direction de l'enseignemeni ces
différentes activités seront désormais coordonnées
et orientéesvers le même but.

M. Alapetite poursuit ainsi la politique de re-
lèvement économique des indigènes, dont l'acte le
plus important avait été depuis son arrivée l'or-
ganisation du crédit agricole.

MADAGASCAR
Le navire du gouvernement général

La Presse coloniale signale, sous la signature de
M. Georges Boussenot, un petit fait digne d'être
médité.

Le 24 novembre dernier, un cyclone dévastait
Nossi-Bé et Diégo-Suarez. Aussitôt M. Picquié,
gouverneur général, quittait Tananarive pour se
rendre sur les lieux. Arrivé à Tamatave, il dut at-
tendre jusqu'au 18 décembre, soit près de trois se-
maines, avant de trouver un paquebot qui pût le
transporter.

La raison de cet étonnant retard est que Mada-
gascar ne possède pour les besoins du gouverne-
ment général qu'un navire hors d'usage, le Vau-
cluse, dont l'unique canon était l'an dernier dé-
pourvu de culasse et dont les chaudières ont cessé
de fonctionner depuis deux ans.

Notre confrère fait observer avec justesse que
cette situation est indigne de la France et qu'il
faudrait mettre à la disposition permanente de
la grande ile un croiseur en état de prendre la
mer. Ph. M.

INFORMATIONS COLONIALES
Le « Souvenircolonial français association qui se

propose, on le sait, de rendre hommage aux morts co-
loniaux et à qui l'on doit déjà le monument de Béhagle,
va envoyer prochainement à Tidjikdja (Mauritanie) le
monument Copp61am, et dans le Charl le monument
Crampel. Parmi les souscripteurs pour 1912 figurent
MM. Raymond Poincaré, Lebrun et Maurice Paléolo-
gue.

chestre de Lalande, la scène finale de l'Ar-
mide de Lulli, et l'ouverture de Zaïs de Ra-
meau. Armide est le dernier opéra que Lulli
ait composé il fut représenté en 1686, et le
Florentin mourut en 1687. Pour des raisons que
nous ne connaissons pas bien, et dont la plus
vraisemblable est une disgrâce passagère du
musicien, qui aurait mécontenté le roi par
quelques-unes de ses incartades ordinaires, ce
n'est pas à Versailles qu' Armide parut d'abord
sur la scène, mais à Paris, et Louis XIV n'as-
sista pas à la représentation.Lulli paraît avoir
ressenti vivement ce déplaisir on en trouve la
trace dans la curieuse dédicace de la première
édition, dédicace adressée au roi lui-même
on voit par là que la défaveur du Florentin
n'avait pas été de longue durée. Le morceau est
assez singulier et assez divertissant pour mé-
riter d'être reproduit ici « Sire, de toutes les
tragédies que j'ai mises en musique, voici celle
dont le public a témoigné être le plus satis-
fait c'est un spectacle où l'on court en foule,
et jusqu'ici l'on n'en a point vu qui ait reçu
plus d'applaudissements cependant, c'est de
tous les ouvrages que j'ai faits celui que j'es-
time le moins heureux, puisqu'il n'a pas eu
l'avantage de paraître devant Votre Majesté.
Yos- ordres, Sire, m'ont engagé d'y travailler
avec soin et empressement un mal dan-
gereux dont j'ai été surpris n'a pas été capable
d'interrompre mon travail, et le désir ardent
que j'avais de l'achever dans le temps que
Votre Majesté le souhaitait m'a fait oublier le
péril où j'étais exposé, et m'a touché plus vive-
ment que les plus violentes douleurs que j'ai
souffertes.Mais que me sert-il, Sire, d'avoir fait
tant d'efforts pour me hâter de vous offrir ces
nouveaux concerts ? Votre Majesté ne s'est pas
trouvée en état de les entendre, et elle n'en a
voulu prendre d'autre plaisir que celui de les
faire servir au divertissement de son peuple.
J'avouerai que les louanges de tout Paris ne
me suffisent pas ce n'est qu'à vous, Sire, que
je veux consacrer toutes les productions de
mon génie je ne puis aspirer à un moindre
prix qu'à la gloire de vous plaire, et sans l'ap-
probation de Votre Majesté, je compte pour
rien celle de tout le reste du monde. Permettez,
Sire, que dans l'impatience où je suis de vous
offrir cet opéra, je vous le présente sur le pa-
pier en attendant qu'il me soit permis de vous
le faire voir sur le théâtre, et souffrez que je
me serve de cette occasion pour renouveler la
protestation d'être toute ma vie, avec un zèle

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
Les palmes académiques pour le Maroc
Nous avons annoncé hier la promotion des pal-

mes académiques du 1" janvier que publie l'Offi-
ciel d'aujourd'hui. Par un second arrêté du mi-
nistre de l'instruction publique, rendu cette fois
sur la proposition du ministre de la guerre, les
officiers et assimilés des corps de troupe débar-
qués au Maroc sont nommés, savoir

Officiers de l'instruction publique. Le général de
brigade Brulard.

Le capitaine d'artillerie hors cadres Voinot, du ser-
vice des renseignements.

Officiers d'académie. -Le capitaine du génie Ap-
piano, du service télégraphique; le docteur Beau, mé-
decin-major de 2e classe; Bélair, pharmacien aide-major
de 1™ classe; le chef d'escadron breveté d'artillerie co-
loniale Benoit; le colonel du génie hors cadres, en mis-
sion, Caloni; le chef de bataillon du génie Didier; le
capitaineDodeman, du 1" régiment de chasseurs(PAtri^
que Donafort; le lieutenant d'infanterie coloniale Goetz,
du 2e régiment de marche; le docteur Jacquin, méder
cin-major de 2° classe; le docteur Lecercle, médecin-
major de 2e classe; le docteur Ligouzat, médecin-major
de lro classe; le capitaine Maclet, du 2° régiment de
zouaves; l'officier d'administration de 1™ classe MUtr
telet; le capitaine Nancy; le docteur Peltier, médecûVr
major de 2° classe; le capitained'artillerie Roùmeguère
le capitaine Rousseau; l'officier d'administration de 2e
classe Sala (Raphaël) Si Abdelkader ben Ahmed el
Yacoubi, cadi de Berkane (Oran).

MARINE
Les inspections des membres du conseil

supérieur
Un arrêté ministériel règle les attributions des

officiers généraux membres de la section perma-
nente du conseil supérieur de la marine.

Les officiers généraux autres que le chef d'état-
major général et les directeurs militaires peuvent
être chargés des inspections générales ou missions
temporairesde toute nature que le ministre juge-
rait utile de leur confier.

Le vice-amiralcommandant en chef la lro armée
navale est inspecteur général permanent des for-
ces placées sous son commandement effectif, et
peut être chargé d'inspecter une autre force na-
vale. Il constate l'état de préparation de ces for-
ces en vue du combat et s'assure, en ce qui touche
les procédés de manœuvreet de tactique, qu'il y a
unité complète de règles et de méthodes.

Le. programme des manœuvres est établi de
concert avec l'état-major général et est soumis au
ministre.

Le directeur militaire des services de la flotte
est inspecteur général permanent des services ou
écoles rattachés aux services centraux placés sous
son autorité, et des 'dépôts des équipages de .la
flotte. Ces services sont inspectés une fois par an.

Le directeur militaire des services de travaux
procède, au moins une fois par an, aux époques
fixées par le ministre, à l'inspection du matériel et
des établissements et écoles relevantdes directions
des services placés sous son autorité. Les inspec-
tions ont pour objet de s'assurer que toutes les
dispositions prescrites en vue de la mobilisation
sont prises sur les bâtiments en réserve, dans les
arsenaux et établissements de la marine, et de
constater l'état d'avancement des travaux.

Fonctionnement du conseil supérieur
Un arrêté règle le fonctionnement du conseil su-

périeur. Lorsqu'il y a lieu de faire examiner une
question par le conseil supérieur, des rapports sont
établis par les services compétents, et après ap-
probation ministérielle, sont soumis à la section
permanente; cette dernière charge le sous-chef
d'état-major général de faire un rapport sur cha-
que question. Les rapports sont adressés à chacun
des membres du conseil supérieur, dont la réunion
plénière est déterminéepar le ministre.

En outre des affaires courantes qui lui sont
spéciales, la section permanente peut être con-
sultée sur les questions qui sont du ressort du con-
seil supérieur »t que le ministre ne juge pas d'une
importance suffisante pour justifier la réunion plé-
nière du conseil.

Les avis et délibérations du conseil et,de la sec-
tion permanentesont soumis au ministre, qui sta-
tue sur la suite à donner. Les rapports, discus-
sions et conclusions du conseil sont tenus secrets;
aucune communication ne doit en être faite en
dehors des personnes ou des services qui ont qua-
lité pour en connaître.

I.e comité technique <l':

Un arrêté dispose qu'en outre des questionsqui
sont soumises'àson examen par l'état-major gé-
néral et les divers services, le comité techniqueest
appelé à formuler son avis sur toute inodification
de principe du matériel naval.

La commission permanente des essais des bâti-
ments de la flotte est chargée de procéder aux es-
sais de toute nature concernant l'armement et les
essais des bâtiments; elle prononce la recette défi-
nitive des coques, appareils motéurs et évapora-
toires, des apareils d'artillerie, d'électricité et de
torpillerie.

La commission permanentede contrôle et de re-
vision du règlement d'armement prépare la mise
à jour de ce règlement, examine les questions rela-
tives à la composition des équipages, étudie les
questions concernant l'importance des stocks de
réserve et les approvisionnements à entretenir.

Une explosion à la pyrotechnie de Toulon
Une grave explosion s'est produite hier vers

trois heures de l'après-midi à l'école de pyro-
technie maritime de Toulon. Un ouvrier était oc-
cupé à comprimer des pastilles d'allumage lors-
que l'une d'elles explosa, communiquant le feu à
près de 500 grammesde poudre noire qui se trou-
vait à proximité et qui était destinée à la confec-
tion des pastilles. Cet ouvrier reçut de graves brû-
lures à la figure, aux bras et aux mains, qui né-
cessitèrent son transport à l'hôpital Saint-Man-
drier.

Un autre ouvrier qui se trouvait à côté a, par
miracle, échappé aux effets de l'explosion; mais il
n'en fut pas de même pour un agent technique
principal, qui a reçu de sérieuses blessures au vi-
sage, à la tête et aux mains, et pour une ouvrière,
atteinte légèrement par les flammes, qui a dû être
reconduite à son domicile.

Les "dégâts matériels sont insignifiants.
L'agent technique blessé se nommé Leblond;

c'est un ancien adjoint au maire de Toulon.

très ardent et un très profond respect, Sire, de
Votre Majesté le très humble, très obéissant et
très fidèle serviteur et sujet. Lulli. »

Est-ce Lulli qui écrivit lui-même cette dédi-
cace ? Il est peu probable elle fut sans doute,
selon l'usage, composée par quelque homme de
lettres de ses amis. C'est ainsi que La Fon-
taine fit pour lui plusieurs épîtres dédicatoires.
Mais en 1686 le fabuliste était brouillé avec le
musicien ce n'est à coup sûr pas lui qui a
tenu la plume à l'occasion d'Armide. Quel que
soit d'ailleurs l'écrivain qui rendit au florentin
le service de mettre sur le papier les phrases
pompeuses qu'on vient de lire, il faut convenir
que cet écrivain connaissait bien son homme
le personnage de Lulli se peint ici sur le vif,
avec ce mélange de vanité superbe et de cour-
tisane souplesse qui fut le trait principal de
son caractère et de sa vie. Et de quel beau style
ces choses-là sont dites Qui saurait, au temps
où nous sommes, écrire encore de la sorte, avec
tant de solennité et tant d'aisanceà la fois qui
saurait former, de mots si nobles et si justes
tout ensemble, des périodes d'une courbe si am-
ple, si élégante et si majestueuse ? Dans leur
grandiloquence, elles ne disent'au reste rien
qui ne soit véritable Armide fut de tous les
opéras de Lulli, celui qui obtint le succès le
plus vif. Le succès le plus durable aussi un
siècle après sa première représentation il avait
gardé sa place dans le répertoiredé l'Académie
royale et dans l'admiration du public. Rous-
seau consacrait tout un opuscule à discuter les
mérites du monologue fameux « Enfin, il est
en ma puissance. n Gluck louait dans cette
partition « une noble simplicité, un chant rap-
proché de la nature, et des intentions dramati-
ques » il déclarait qu'en l'étudiant « il y avait
aperçu le fond d'une musique pathétique et
théâtrale, et le vrai génie de l'opéra,qui ne de-
mandait qu'à être développé, perfectionné. »,
et c'est afin de montrer comment on pouvait
arriver à Ce développement et atteindre à cette
perfection qu'il entreprenait de faire à son tour
une Armide sur le même livret de Quinault
dont s'était servi Lulli. Pour toutes ces causes,
il est intéressant de nous faire entendre un
fragment important de l'opéra du Florentin.

Il est certain que le souvenir du monologue
final d' Armide,dans l'opéra de Gluck, n'est pas
sans nuire quelque peu à la même scène de
l'opéra de Lulli. On ne peut échapper à une
comparaison qui s'impose; les plaintes, les
sanglots, les imprécations, le pathétique déses-

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election législative
Arrondissement de Bernay

Inscrits 15.427. Votants 12.436
Suffrages exprimés 12,385. Blancs ou nuls 51
MM. Célos, maire de Bernay, rép. de g. 6.452 Elu.

de Bonnechose, rép.lie 5.933

II s'agissait de remplacer M. Camille Fouquet, con-
servateur, décédé. M, Fouquet avait été réélu aux
élections générales de 1910 par 7,753 voix contre 5,215
voix à M. Puel, républicainde gauche.

Election municipale
L'électionmunicipale complémentaire en rempla-

cement de M. Ducrot, progressiste,maire de Bour-
ges, décédé, a donné les résultats suivants
MM. Forest, membre de la chambre de

commerce(Alliance républicainedémocratique) 3.072 Elu.
Landier, soc. révolut., cons. gén.

de laGuerche. 2.125

loïfelrES .'DU JOUR

L,e banquet de la chambre
de commerce américaine

Au banquet de la chambre de commerce améri-
caine, l'autre soir, un toast porté par le président,
M. Shoninger, au chef de l'Etat, a provoqué une
longue salve d'applaudissementset des cris nourris
de « Vive Poincaré! »

Le consul général des Etats-Unis, M. Mason, a
souligné la progression du mouvement d'exporta-
tion de France dans son pays, surtout en matière
d'objets d'art et de luxe.

Parlant du régime douanier, M. Shoningera dit:
La chambre continue à user de toute son influence

pour que la nouvelle loi douanière soit élaboréeavec
une grandeprécision et sans précipitation car il n'y a
pas l'ombre d'un doute qu'il faut attribuer l'insuccès
de la loi Payne AUrich », pour une bonne part, aux
préparatifs incomplets et maladroits, lesquels finale-
ment ont eu comme résultat des interprétations sur-
prenantes et des décisions arbitraires, ce qui a pro-
voqué un mécontentementquasi universel.

Après le banquet ont eu lieu les élections du
bureau pour cette année. M. Shoninger a été réélu
président pour la troisième fois. Les deux vice-
présidents sont MM. Alfred S. Heidelbach et An-
drew D. Lillie. M. Georges Munroe est nommé tré-
sorier.

Font encore partie du bureau MM. William H.
Ingram, William S. Dalliba, S. de Jonge, Fred W.
Monahan, Peixotto, Francis E. Drake, Georges R.
Ostheimer, A. D. Weil, Charles B. Fp.mald et W.
T. P. Hollingswoorth.

"jtië créditau p etit commerce
et le crédit industriel

à long terme
Au déjeuner de la Fédération des industriels et

des commerçants français, qui a eu lieu aujour-
d'hui, M. Brocard, professeur à l'université de
Nancy, a fait un exposé critique du projet de loi
sûr le crédit au petit commerce et le crédit indus-
triel à long terme.

Il a tout d'abord montré comment l'on voudrait
tant encourager les banques populaires qu'inci-
ter à créer de nouveaux organes, les « sociétés de
caution mutuelle ». A son avis, il ne faut pas
attendre d'une telle législation un développement
très grand ni très rapide du crédit à court terme
aux petites entreprises industrielles et commer-
ciales; mais les dispositions qui sont inspirées
de la législation du crédit agricole et celles qui
sont destinées à appliquer les notions de mutua-
lité en matière de crédit sont susceptibles1 de don-
ner de bons résultats, surtout si l'on vise moins à
multiplier les petites entreprises, déjà trop nom-
breuses dans le commerce, qu'à développer et
améliorer les entreprises existantes.

M. Brocard a examiné ensuite le problème du
crédit à long terme. La. banque centrale que l'on
propose de fonder pour le résoudre serait cal-
quée sur les sociétés de crédit foncier, qui réus-
sissent à emprunter à longue échéance en émet-r
tant des obligations; et des facilités seraient ac-
cordées aux omniums. Sans combattre ce pro-
gramme, l'orateur a tenu à indiquer les dangers
d'une assimilation poussée trop loin du crédit in-
dustriel et commercial au crédit foncier, la na-
ture du gage étant très différente alors même que
ta: garantie,serait 'de nature hypothécaire. Quant
aux omniums; il est à craindre s'il s'en consti-
£ù» • qu'ils ne cèdent à l'entraînement d'ache-
ter des titres médiocres, qu'ils ne se livrent à la
spéculation, et qu'ils ne tentent, à la faveur d'im-
munités fiscales dont ils jouiront, de former des
combinaisons semblables aux holding trusts amé-
ricains.

Sous ces réserves, M. Brocard a conclu en faveur
du projet de loi, dont il reconnaît les mérites, et
qui peut permettre d'établir un contact plus in-
time entre les capitaux français et les industries
françaises.

La marine marchande
La fédération des pilotes de France, d'Algérie et

des colonies a adressé à M. Briand un télégramme
le priantde prendre en considération « le vœu una-
nime du monde maritime de voir réunis au minis-
tère de la marine, en un sous-secrétariatd'Etat, les
services de la marine marchande répartis en six
ministères ».

Entre pères de famille
et instituteurs

On avait annoncé de Brest qu'à la suite de pour-
parlersentre les instituteurs et les pères de famille
de la commune de Névez, il avait été décidé qu'un
manuel d'histoire condamné par les évêques ne
serait plus vendu à 1 école de garçons et que les
élèves adopteraient un nouvel ouvrage;les pères
de famille se seraient engagés à suspendre une
campagne qu ils avaient entreprise contre les ins-
tituteurs de la commune.

Notre correspondantnous signale que les insti-
tuteurs de Névez viennent de protester par une
lettre adressée à un journal local contre cette nou-
vejje..

Ils disent qu'aucune entente n'a pu se produire
entre eux et les pères de famille, pour cette raison
qu ils n assistaient pas à la réunion où se trou-
vaientces derniers. Un seul maître y assistait, le

poir, les grands mouvements de passion, de
douleur et de fureur dont le musicien allemand
a animé son Armide, et dont l'accent touche en-
core aujourd'hui comme au premier jour, font
paraître un peu froide et uniforme la déclama-
tion plus mesurée de sa devancière. Pourtant
cette déclamation a une justesse, une énergie
et ime ïtoblessé auxquelles il faut rendre jus-
tice, et qui gardent toujours leur prix. Si d'ail-
leurs Armide est le plus célèbre des opéras de
Lulli, et'le plus curieux à connaître à cause du
rapprochementimmédiatet direct qu'on y peut
faire de l'art du Florentin à celui de Gluck, il
ne me semble pas que ce soit le plus riche de
musique, ni celui qui contient les plus grandes
beautés. Il est possible qu'il ait dû une part de
sa renommée à la valeur exceptionnelle du li-
vret de Quinault, qui demeure un des plus tou-
chants poèmes de tragédie lyrique que l'on ait
composés.Mais les airs de Médée dans [Thésée,
par exemple, ont un souffle plus puissant et
une expression plus émouvante que la scène
finale d'Armide, et le dernier acte d'Atys est un
plus beau et plus ample modèle de dénoue-
ment d'opéra. Il est vrai qu'il y faudrait des
chœurs; et vous n'ignorez pas que nos sociétés
de concerts n'en possèdent point. L'ouverture
dé Zaïs de Rameau faisait avec le fragmenti' Armide un intéressant contraste par oppo-sition avec le style pur et sobre, mais assez mo-;
notone et superficiel, de Lulli, on y voit se ré-
véle&une nature musicale plus délicate et plus
profonde, une richesse et une diversité infini-
ment plus grandes, la fécondité de l'invention
rythmique, le sens de l'harmonie expressive,
précise et serrée, le goût passionné de la cou-
leur instrumentale. Cette ouverture de Zaïs, en
Tannée 1748 où elle parut, fit une manière de
scandale par l'audace et la nouveauté de ses
accords, si bien que Rameau dut renoncer à la
faire exécuter, et fut obligé d'en écrire une
autre. Il va de soi que les accords dont nos
pères furent si étonnés il y a un siècle et demi
ne nous indignent plus aujourd'hui. Cependant
l'ouverture de Zaïs, tout au moins dans sa
première partie, demeure extraordinairement
moderne d'harmonie et de sonorité. Et elle
frappe par un autre signe encore cette pre-
mière partie, d'un mouvement lent, est remar-
quablement beethovénienne d'allure, d'accent
et de caractère; en vérité, elle annonce et fait
pressentir Beethoven. Pareillement, et j'ai eu
récemment l'occasion de le faire observer,
dans les trios de Rameau jjpur clavecin^ vio-

directeur de l'école de garçons, qui ne pouvaity
prendre d'engagement sans l'assentiment préala-
ble de ses collègues. « Cette manoeuvre, ajoutent-
ils, a donc pour objet de faire croire au public que
les instituteurs de Névez avaient reculé devant les
menées cléricales. Il n'en est rien heureusement et
nous tenons à le dire. »pouvEpEHT soemi*
Le congrès de la Ligue

des familles nombreuses
La séance de clôture du congrès de la Ligue

des familles nombreuses a eu lieu hier après-midi,
dans la salle des fêtes du Trocadéro. Plusieurs dé-
putés y assistaient.

Le capitaine Maire a rappelé d'abord dams son
discours que c'est à la ligue « que revient l'hon-
neur d'avoir déterminé le mouvement qui se des-
sine dans le pays, qui a fini par forcer l'attention
des pouvoirs publics, et qui intéresse au premier
chef le salut même de la patrie, puisqu'on se mon-
trant plus juste envers les familles nombreuses, on
contribuerait pour une part appréciable à enrayer
le terrible mal de la dépopulation ». D'une part,
a dit en substance l'orateur, la famille a le devoir
strict d'assurer la pérennité de, la -race en don,
nant à la nation au moins trois enfants; d'autre
part, elle devient créancière de l'Etat dès lors
qu'elle compte un quatrième enfant ou plus. Et le
but de la ligue n'est pas autre « que d'imposer le
respectdes droite que crée à la famille toute nais-
sance excédente ».

« C'est pleine de confiancedans les bienveillan-
tes dispositions du gouvernement, a dit l'orateur,
qu la ligue poursuivra, en dehors et au-dessus
de toutes les considérations d'opinion et de parti,
l'ardentecampagne qu'elle mène depuis quatre ans
pour le triomphede ses revendications. »

Après avoir résumé à grands traits les résultats
dès maintenant acquis fondation de nombreuses
sections, action intensive auprès des pouvoirs cons-
titués, établissement de mutualités et de coopéra-
tives de tout genre, nomination de la commission
extraparlementaire de la dépopulation, etc., le
capitaine Maire a terminé en recommandant aux
ligueurs de « montrer de l'énergie, de l'audace et
de la persévérance dans le respect de la justice et
de la liberté ».

MM. Driant, député; Ambroise Rendu, conseil-
ler municipal, et l'amiral Besson ont pris la parole.
M. Ambroise Rendu a déclaré qu'il ferait tous ses
efforts pour que soit relevé le crédit acordé aux
familles nombreuses de Paris. Ce crédit n'est en
effet que de 30,000 francs sur un budget de plu-
sieurs centaines de millions.

La crise sardinière et la C. G. T.
La C. G. T. vient d'intervenir dans la crise sar-

dinière. Le comité des fédérations, dams sa der-
nière réunion a en effet décidé d'étudier les
moyens de « porter remède à la situation malheu-
reuse du prolétariat sardinier pêcheurs, ouvriers
et ouvrières des usines, boîtiers-soudeurs,impri-
meurs sur métaux ».

Le bureau du comité s'est immédiatement con-
certé avec les délégués des fédérations nationales
intéressées dans la crise inscrits maritimes, fer-
blantiers-boîtiers, lithographes, métaux et ports
et docks. Dans cette conférence, il a été décidé
1° d'adresser une circulaire aux unions de syndi-
cats de la région, pour qu'elles prennent contact
avec les pêcheurs; 2° de tenir un congrès compre-
nant l'ensemble du prolétariat sardinier; 3° d'or-
ganiser une tournée générale sur les côtes.

Chez les cheminots
TI Jfi fait créé, il y a quelques mois, sous le pa-

tronage du parti radical et radical socialiste, une
« Union radicale et radicale socialiste des em-
ployés et ouvriers des chemins de fer de l'Etat ».
Mais cette union, dont les réunions furent souvent
troublées par les syndicalistes cette obstruc-
tion fut particulièrement violente un jour où le
groupement avait invité diverses personnalités
radicales, entre autres, M. Charles Dumont
vient, dans une assemblée générale tenue hier
après-midi, rue Cardinet, 145, de proclamer sa
dissolution.

Quelques-uns des membres de l'organisation
dissoute se sont, après cette assemblée, réunis
salle des Palmiers, rue de Rome, 15, autour de
deux avocats, M0' Paul Dupont et José Théry, et
ont, suivant leurs conseils, décidé de constituer
une nouvelle association qui resterait sous le pa-
tronage radical, mais sans l'affirmer dans son ti-
tre. Et ils ont fondé immédiatement« l'Union ré-
publicaine des chemins de fer français ». Après
l'approbation des nouveaux statuts et la nomina-
tion du bureau provisoire, l'assemblée acclama
comme président d'honneur M. Emile Combes.

Le nouveau groupement a son siège provisoire
chez un des avocats qui présidèrent à sa constitu-
tion. ••'. :<.!
AU JOUR LE JOUR

Versailles et Chicago

Pour celui que les Américains appellent the man
in the street, pour le grand public, une élection
française à la présidence de la République est, il
faut l'avouer, un spectacle décevant.

A Chicago, la convention républicaine attire un
océan humain. Pour pénétrer dans le Colisée, grand
comme trois cathédrales, et assister la joute de
la nominationprésidentielle, il n'est pas nécessaire
d'être protégé par un personnage influent. Le peu-
ple entier, dirait-on, tient à l'aise entre le parterre,
réservé aux délégués, et le nid do frelons suspendu
à la nef, où cent musiciens minuscules jouent le
Stars spangled banner. L'importancede l'événement
est soulignée par de nobles discours « Songez,
gentlemen, que le moment est solennel, car l'homme
que nous allons choisir, cet homme sera pendant
quatre ans le président des Etats-Ilnis. » Et le peu-
ple manifeste tour à tour son amour et sa haine.
Drapeaux et vestons tournoient au-dessus des
têtes. Les porte-voix beuglent C'est Teddy qu'il
nous faut L'ours ou l'éléphant symbolique dansent
sur les crânes des délégués républicains.

Rien de tout cela à Versailles. Une pauvre petite
foule hésitantese promenait le long de la grille du
château, perdue entre l'infini de la cour d'honneur
et celui de la place d'Armes. Sans la. beauté du pa-
lais; un passant se fût aisément imaginé qu'elle at-
tendait discrètement, à la porte d'un hôpital, le
résultat d'une opération chirurgicale. Pas la moin-

Ion et violoncelle, on voit se révéler une en-
tente de la polyphonie, un sens du développe-
ment thématique qui sont déjà très « musi-
que de chambre » la musique de chambre
classique s'y montre en germe. Il y a ainsi
dans l'art de Rameau des commencements ad-
mirables et précieux, qui permettent dentrevoir
quels destins étaient promis à notre musique si
elle avait pu achever librement son évolution
naturelle, si l'invasion italienne n'était venue
la troubler et l'anéantir nous nous serions
fait à nous-mêmes un art de symphonie et de
musique de chambre, selon les formes et les
lois de notre esprit, au lieu d'être réduits à
emprunter à l'Allemagne, après une interrup-
tion de plus d'un siècle, un art d'ailleurs ma-
gnifique mais étranger, et de l'adapter diffici-
lement à nos manières de sentir, de concevoir
et d'ordonner. C'est à des constatations de cette
sorte que servent des concerts comme celui
que M. d'Indy a donné hier à nous faire pren-
dre une conscience plus exacte des qualités de
notre génie national, et du mal irréparable que
nous ont fait, et que nous peuvent encore faire,
nos pernicieusescomplaisances à l'italianisme.

Je vous ai parlé à diverses reprises; mais
non pas autant que je l'aurais voulu, des ef-
forts assidus que font, dans les principales vil-
les de la province française, pour y répandre
le goût de la bonne musique,d'excellents chefs
d'orchestre et d'excellentes sociétés de concert
M. Guy Ropartz à Nancy, M. Witkowskià Lyon,
M. Croix-Spineli à Toulouse, M. Rhené Baton
à Bordeaux, M. de Lacerda à Marseille, M.
Morin à Nantes, M. d'Ollone à Angers. Celui
dont je veux aujourd'hui vous entretenir est
d'autant plus digne d'être connu que son ac-
tion ne s'exerce point en terre française, et
que c'est pourtant la musique française qu'il
sert de son mieux. M. Victor Vreuls, qui dirige
à Luxembourg le conservatoire et la Société des
concerts, fut naguère élève de notre Scholacan-
torum. Compositeur du plus sérieux et du plus
solide talent,auteur d'œuvresde symphonie et
de musique de chambre qui comptent parmi
les plus remarquables de l'école belge, il a été
nommé, voilà six ans, directeur du conserva-
toire de Luxembourg et en six années il a
suscité dans cette petite capitale d'un petit Etat
une vie musicale toute nouvelle.1 Il a formé et
instruit un orchestre, il a fondé des concerts
symphoniques, il a entrepris d'initier à la mu-
sique véritable un public qui jusqu'alors avait,

dre oriflamme, pas de « boutons Poincaré » ou de

« boutons Pams ». Indifférents à l'avenir, les came-
lots ne vendaientque « le Dernier sourire de Fal-
lières ». Là-bas, très loin, derrière un mur, l'As-
semblée nationale votait sous les yeux de quelques
dames, sans avoirpris la peine d'écouter le moin-
dre discours. Il n'y avait qu'un endroitun peu gai
le restaurant des Réservoirs. L assistancey était
brillante et choisie, ardente d'ailleurs. Les éclairs
de magnésium l'aveuglaient toutes les cinq mi-
nutes. Mais, hélas 1 quelle excellente tenue Pas le
moindre journalisteen bras de chemise Pas de
cris, pas d'évanouissements Nous sommes décidé-
ment un peuple correct et silencieux.

Mais il est entre les Amérains et nous une diffé-
rence plus digne d être déplorée. L'Europe entière
et l'Amérique elle-même rient volontiers des vio-
lences de la campagne présidentielle aux Etats-
Unis. Ces violences s'adressent rarement aux indi-
vidus. Les candidats n'entrent en lice qu'après
avoir pris soin de définir chacun leur programme.
On se bat sur ce qu'on appelle là-bas les « issues »
plus que sur les personnes. Aussi prend-on rare-
ment un adversaire aux cheveux. Tous ceux qui
ont été mêlés aux foules américaines, comme d'ail-
leurs aux foules anglaises, ont été surpris des
égards inattendus que se témoignent les cham-
pions de deux candidats rivaux quand, ayant fini
de vociférer, ils se rencontrent au bar. Il y a bien
quelques Irlandais pour jouer des poings, car ils
nous ressemblent.Ce sont des exceptions. S'il en
était autrement, les Etats-Unis seraient à feu et à
sang à chaque élection présidentielle.

Ce qui divertirait au contraire Mark Twain, si
cet humoristerevenait sur terre, c'est la façon dont
nous nous échauffons sur les questionsde person-
nes sans nous inquiéter des « issues ».

« Votre système d'élection présidentielle,eût-il
dit, achève enfin de m'éclairer sur la profondeurde
vos institutions politiques. De mon vivant, j'avais
déjà noté que dans votre pays on,sait se passer de
programmesprécis et qu'on se borne à être l'homme
du 4-Septembre, du 2-Décembre,du 16-Mai,demain
sans doute du 17-Janvier. Car vous faites du calen-
drier un merveilleuxusage.

» Mais j'ai vu mieux à Versailles. Aucun des
candidats dont on m'a cité les noms n'avait fait
connaître sa profession de foi politique. Seul l'un
d'entre eux avait à cette occasion prononcé un
discours qui, m'assure-t-on,lui porta préjudice. Il
est vrai qu'en se guidantsur les nuanceson pouvait
admettre que quelques-uns d'entre eux étaient par-
ticulièrementavancés, ce qui n'empêchaitpas cer-
tains modérés de voter pour eux, et de même in-
versement. Et néanmoins ces candidatures mal
définies suffisaient à exciter les passions. J'ai en-
tendu traiter de vieil imbécile un homme manifes-
tement honorable. Toutes les discussions dégéné-
raient en combats singuliers. Votre système est
d'ailleursingénieux comme on se dispute à pro-
pos de noms au lieu de se quereller comme nous à
propos de choses, vous vous réconciliez dès le len-
demain. Que dis-je? Dès le soir même. Le « traitre »redevient en cinq minutes un « bon républicain».
Et la paix est instantanémentrétablie. »

En parlant ainsi Mark Twain ne ferait qu'expri-
mer le désarroioù l'observationde nos mœurs jette
la plupart des étrangers. Cette impression ne se
dissipera que le jour où l'électionprésidentiellede
Versailles sera précédée d'un libre débat où les
groupes politiques, enfin organisés, pourront faire
connaître les raisons loyales de leurs préférences.
Mais arrêtons là les concessions. Si incolore que
soit notre élection présidentielle,il est néanmoins
permis d'estimerque les législateurs de 1875 furent
sages de ne pas transporter à Versailles, en co-
piant la Constitution américaine, le Colisée de Chi-
cago.

Cette Constitution, dont les Américains ont tant
de raisons de se louer, ressembleun peu, au point
de vue de la présidence, à la fièvre quarte. Tous les
quatre ans, le pays entier est paralysé pendant
douze mois par l'attente d'une élection à grand
orchestre. Les orateurs dépensent (on en a fait le
compte) des millions de paroles et des hectolitres
de salive. Les affaires s'arrêtent. Les ouvriers s'a-
gitent. De graves personnagesdonnent le'specta-
cle démoralisant de la démence. Les Etats-Unis'
n'en meurent pas. Ce grand pays est de taille à
tout supporter sans pprir. Mais en France, où nous
sautons à la gorge des gens dont le nez nous dé-
plaît, un pareil régime affolerait nos paisibles po-
pulations, et selon une expression consacrée, nous
conduirait aux abîmes:' Sans compter que la Gran-
de-Rouene suffirait plus aux duels des anciens
présidents du conseil.

Grâce à notre judicieuse Constitution, la fièvre
de l'élection présidentielle est au contraire réduite
à la légère agitation qui suit l'inoculation d'un vac-
cin. Faire élire en France le président par le suf-
frage universel eût été non seulement risquer le
coup d'Etat, mais propager à travers tout le pays
des querelles aujourd'hui confinées dans les cou-
loirs. Il était également sage d'accorder chaque
fois à lYmotion parlementaire un répit de sept an-
nées au lieu de quatre. On ne saurait enfin trop se
féliciter de la courte durée de la crise présidentielle.
Aux Etats-Unis, elle dure un an. Chez nous, elle
commencehuit jours avant la réunion de 1 Assem-
blée nationale, et la températureest déjà redevenue
normale à l'heure où le président élu traverse la-
cour du palais, sous le regard tranquille du Grand
Roi.

Ces réflexions consolent du défaut de pittoresque ï
qui caractérise la réunion de Versailles. Elles con-
solent d autant mieux qu après tout le Parlement
français ne choisit pas plus mal un président de
République que le peuple américain. Un soir d'é-
lection présidentielle, Broadway, la grande artère
de New-York, ne se fût pas contentée comme les
boulevards de quelques, modestes transparents, ni
d'un ou deux groupes de manifestants précédés
d'un drapeau et d'une jolie fille. Devons-nous tou-
tefois regretter les « mégaphones» et les pétards ?-
Mieux vaut sans doute un calme un peu bourgeois,
s'agissant d'un pays qui n'a pas encore do ferme
tradition politique et dont les habitants ont tous
dans les veines, du moins c'est l'apparence, quel-
ques gouttes de sang irlandais.

PHILIPPE MILLET.

avec les œuvres des maîtres,peu de familiarité.
Pour ce public, il a composé des programmes
où, comme il est naturel, les symphonies de
Haydn, de Mozart et de Beethoven tenaient
le premier rang; mais comme il a gardé de
son éducation française le goût de notre mu-
sique, il a fait connaître aux Luxembourgeois,
par un choix intelligent, les principales formes
de notre art aux diverses époques de son his-
toire, depuis des pièces de Lalande et de Le-
clair, depuis des scènes du Castor et Pollux•et des Indes galantes de Rameau, depuis des
fragments de Monsigny, de Grétry et de Mé-
hul, jusqu'aux productions les plus récentes
de nos compositeurs.

Berlioz a naturellement sa place, avec la
Damnation, Roméo et Juliette, et diverses ou-
vertures et César Franck a la sienne aussi,
avec sa Symphonie, Rédemption, Psyché, lès
Variations symphoniques, le Chasseur maudit,
les ouvrages de musique de chambre. De M.
Saint-Saëns, la Société des concerts de Luxem-
bourg a donné les poèmes symphoniques, di-
vers concertos, trios et quatuors. De M. d'Indy,"
Wallenstein,la Symphoniesur un thème mon-tagnard, la Forêt enchantée, Sauge fleurie; de
M. Fauré, Pelléas et Mélisande, les qua-
tuors pour piano et cordes, et des mélodies;
d'Ernest Chausson, l'iviane et le Chant funèbre;
de M. Duparc, Lènore et des mélodies; de M.
Debussy, le Prélude à l'après-midi d'un faune
et le quatuor à cordes. Et M. Vreuls ne s'est
pas arrêté là; il a fait connaître à ses auditeurs
des œuvres de nos plus jeunes musiciens, de
M. Roussel, de M. Florent Schmitt, d'autres en-
core. Voilà une richesse et une variété de pro-
grammes que le public parisien aurait quelque
raison d'envier à celui de Luxembourg notre
art est en vérité représenté dans ces concerts
par les meilleures œuvres et les meilleurs mor-
ceaux qu'il ait produits. Le mérite de M. Vreuls
est encore accru par ce fait que sa prédilection
pour la musique française ne va pas sans sou-
lever quelques hostilités certains voudraient
qu'il fît à la musique allemande moderne uneplace prépondérante; certains autres souhai-̀
teraient simplement qu'on leur donnât moins
de bonne musique et plus de mauvaise. J'au-
rai peut-être occasion de revenir sur ce sujet;
je n'ai voulu aujourd'hui que signaler à votre
attention l'effort efficace et bienfaisant d'un
excellent serviteur de l'art français, et de l'art
tout court.

PIERRE Lalo.


